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Citoyens  représentans  du  peuple  , 

Nous  appelons  aujonrd'Kui  l’attention  de  la  Convention  nationale 
ur  les  plus  grands  intérêts  de  la  patrie.  Nous  venons  remettre 
ous  vos  yeux  la  ütuaiion  de  la  République  à l’égard  aes  civerfes 
luiiriinces  de  la  terre  , fur- tout  des  peuples  que  la  nature  & la 
aifon  attachent  a notre  caufe  , mais  que  i’ ntrigue  & la  p^erfidie 
ttachent  à not  c crufe  , mais  que  i’intngue  & la  perfidie  cher- 
hent  k ranger  au  r ombre  de  nos  ennemis. 

Au  fortir  du  chao'S  où  les  trahifons  d’une  cour  criminelle  & 1® 
ègne  des  factions  avoient  plongé  le  gouvernement,  il  faut  qu® 
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les  légîilatcars  du  peuple  français  fixent  les  principes  de  leur  p©- 
iliique  envers  les  amis  Sc  les  ennemis  de  la  République  j il  faut 
qu'lis  déploient  aux  yeux  de  Tunivers  le  véritable  caraélère  de  la 
nation  qu'ils  ont  la  gloire  de  repréfenter.  Il  eft  temps  d’apprendre 
aux  imbécilles  qui  l’ignorent  , ou  aux  pervers  qui  feignent  d’en 
douter  , que  la  République  françaife  exiiic  ; qu’il  n’y  a de  précaire 
dans  le  monde  que  le  tiiompbe  du  crime  & la  durée  du  defpo- 
tifme  ; il  eft  temps  que  nos  alliés  fe  confient  à notre  fageffe  & à 
notre  fortune  , autant  que  les  tyrans  armés  contre  nous  redoutent 
notre  courage  Sc  notre  puiffance. 

La  révolution  françaife  a donné  une  fccouffe  au  monde.  Les 
(llans  d’un  grand  peuple  vers  la  liberté  dévoient  déplaire  aux  rois, 
qui  l’entouroient.  Mais  il  y avoit  loin  de  cette  difpofîtion  fecrète 
à la  réfolution  périlleufe  de  déclarer  la  guerre  au  pewp.e  français, 
& fur*  tout  à la  ligue  monftrcufe  de  tant  de  puiffance  s eifentiel- 
iement  divifées  d’intérêts. 

Pour  les  réunir,  il  fa’loit  la  politique  de  deux  cours  dontl’in- 
fiuence  domiiioit  toutes  les  autres  ÿ pour  les  enhardir  , il  fal  oit 
l’alliance  du  roi  même  des  Erançais  , Sc  les  trahifons  de  toutes  les 
faéfions  qui  le  carefTèrent  Sc  le  menacèrent  tour-à-tour  , pour  régner 
fous  fon  nom  , ou  pour  élever  an  autre  tyran  fur  les  débris  de  fa 
puifTànce. 

Les  temps  qui  dévoient  enfanter  le  plus  grand  des  prodiges  de 
la  raifon  dévoient  auffi  être  fouillés  par  les  derniers  excès  de  la 
corruption  humaine.  Les  crimes  de  la  tyrannie  accélérèrent,  les  pro- 
grès de  la  liberté  , & les  progrès  de  la  liberté  multiplièrent  les 
crimes  de  la  tyrannie , en  redoublant  fes  alarmes  & fes  fureurs.  U 
y a eu  , entre  le  peuple  Sc  fes  ennemis  , une  réaérion  continuelle 
dont  la  violence  progreflive  a opéré  en  peu  d’années  l’ouvrage  de 
pliüicurs  hèclcs. 

Il  eft  connu  aujourd’hui  de  tout  le  monde  que  la  politique  da, 
cabinet  de  Londres  contribua  beaucoup  à donner  le  premier  branle 
à notre  révolution.  Ses  projets  étoient  vaftes  j il  vouloit , au  mi- 
lieu des  orages  politiques,  conduire  la  France  épuifée  & démem - 
brée  à un  changement  de  dynaftic  , Sc  placer  le  duc  d’Yorck  fur 
le  trône  de  Louis  XVI.  Ce  projet  devoit  être  favorifé  par  les  in- 
trigues Sc  par  la  puiffance  de  la  maifon  d’Orléans,  dont  le  chef, 
«nnemi  de  la  tour  de  France  , étoit  depuis  long-temps  étroite- 
ment lié  avec  celle  d’Angleterre.  Content  des  honneurs  delà  ven- 
geance Sc  du  titre  de  bsau-père  du  roi  , l’infouciant  Philippe  au- 
roit  facilement  confenti  à finir  fa  carrière  au  fein  du  repos  Sc  de 
la  volupté.  L'exécution  de  ce  plan  devoit  affiirer  à l’Angleterre  les 
trois  grands  objets  de  fon  ambition  ou  de  fa  jaloufîe  , Toulon , 
Dunkerque  & nos  colonies.  Maître  à k fois  de  ces  importantes 
jjoffeJffipîis  » matue  de  h naçr  & de  la  France  , le  gouvernement. 


anglais  anroît  bientôt  jfbrca  fAmérique  à fentrer  foui  la 
tioii  (de  George.  Il  ell:  à remarquer  que  ce  cabinet  a conduit  de 
front,  en  France  & dans  les  Etats-Unis  , deux  intrigues  parallèles  , 
qui  tendoient  au  même  but.  Tandis  qiidi  cberchoii  à leparer^^le 
midi  de  la  France  du  nord  , il  confpiroit  pour  détacher  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  rAmériquo  des  provinces  méridionales  j 
& comme  on  s^’efforce  encore  aujourd’hui  de  fédéraUfer  noire  Ré- 
publique , oii  travaille  à Philadelphie  a rompre  les  liens  de  la 
confédération  qui  uîiilfeiît  les  didérentes  portions  de  la  République 
américaine. 

Ce  plan  étoit  hardi.  Mais  le  génie  confiée  moins  à former  des 
plans  hardis  qu’à  calculer  les  moyens  qu’on  a de  les  exécuter. 
T'homme  le  moins  propre  à deviner  le  Cdraéfére  & les  reffources 
d’un  grand  peuple  efl  peut-êire  celui  qui  ed  habile  dans  l’art  de 
corrompre  un  parlement.  Qui  peut  moins  apprécier  les  prodiges 
qu’enfante  l’amour  de  la  liberté  , que  l’homme  vil  dont  le  métier 
efi:  de  mettre  en  jeu  tous  les  vices  des  efclaves  ? Semblable  a un 
CRfaiU  dont  la  main  débile  eft  bielFée  par  une  arme  terrible  qu’elle 
a l’imprudence  de  toucher,  Pitt  voulut  jouer  avec  le  peuple  fran- 
çais , & il  en  a çté  foudroyé. 

Pitt  s’efi:  grolîiéremcut  trompé  fur  notre  révolution , comme 
Louis  XVI  & les  ariftocrates  français  , abufés  par  leur  mépris 
pour  le  peuple  5 mépris  fondé  uniquement  fur  la  confcicnce  de  leur 
propre  balfeife.  Trop  immolai  pour  croire  aux  vertus  républicaines  , 
trop  peu  phiiofoplie  pour  faire  un  pas  vers  l’avenir,  le  miniilre  de 
George  étoit  au  deilbus  de  fon  {iêcle  ; le  fiècle  s’éîançoit  vers  la 
liberté,  Sc  Pitt  vouloit  le  faire  rétrograder  vers  la  barbarie  & vers 
le  defpotifme.  AuHi  ^’enfemblc  des  evénemens  a trahi  jusqu’ici  fes 
rêves  ambitieux  ; il  a vu  brifer  tour-à~tour  , par  la  force  popm- 
Lire  , les  divers  inftrumcns  dont  il  s’elf  fervi  ; il  a vu  dlfparoitre 
Nccker  , d'Orléans  , Lafayette,  Lameth , Dumouriez , Cuftine  , 
Briîfot , & tous  les  |:iygmces  de  la  Gironde.  Le  peuple  français 
s’e ft  dégsgé  iufqu’ici  des  fils  de  fes  intrigues  , comme  Hercule 
d^une  toile  d’araignée. 

Voyez  comme  chaque  crife  de  notre  révolution  l’entraîne  tou- 
jours au-delà  du  point  oïl  il  vouloit  l’arrêter  j voyez  avec  quels^ 
pénibles  elForts  il  cherche  à faire  reculer  la  raifon  publique  & ^ 
entraver  la|marclie  de  la  liberté  • voyez  enfuite  quels  crimes  pro- 
digués pojir  la  détruire.  A la  fin  de  , il  croyoit  préparer  îa- 
fenbblement  la  chute  du  roi  Capet , en  confervant  le  trône  pour 
le  fils  de  fon  maître  ; mais  le  lo.  août  a lui,  & la  République  effc 
fondée.  C’eft  en  vain  que  , pour  l’étouffer  dans  fon  berceau  , îa 
faéHon  Girondine  & tous  les  lâches  émîffaires  des  tyrans  étrangers 
appellent  de  toutes  parts  les  ferpens  de  la  calomnie  , le  démon  de 
de  la  guerre  civile , l’hydre  du  fédéraîifmu  ^ le  monffre  de  l’arifV 
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tocratîe  : le  31  mai  , le  peuple  s’éveille,  8c  les  traîtres  ne  Cont 
plus.  La  Convention  fe  montre  aulîi  jullc  que  le  peuple  , aulïi 
grande  que  fa  miliion.  Un  nouveau  paâ:e  focial  eft  proclamé  , ci- 
menté par  le  vœu  unanime  des  Français  ; le  génie  de  la  liberté 
plane  d’une  aile  r .pide  fur  la  furface  de  cet  empire  , en  rappra- 
clie  toutes  les  parties  prêtes  a fe  diffoudre  , & le  raffermit  fur  fes 
vaftes  fondemens.  ■ 

Mans  ce  qui  prouve  à quel  point  le  principal  miniffre  de  Geor- 
ges Ili  manque  de  géîffe  , en  dépit  de  rattencion  dont  nous  l’avons 
honoré,  c’eff  le  fyfrème  entier  de  fon  adminiftration.  11  a voulu 
fans  celfe  ailier  deux  chofes  évidemment  contradictoires  , l’exten-p 
lion  fans  bornes  de  la  prérogative  royale  , c’eft-à-dire  , le  defpo- 
tifiîie  , avec  i’accroiiiement  de  la  profpérité  commerciale  de  l’An- 
gleterre j comme  fi  le  defpotifrae  n’étoit  pas  le  fléau  du  commerce, 
comme  li  un  peuple  qui  a eu  quelqu’idée  de  la  liberté  pouvoit 
defeendre  à la  fervitude , fans  p-rndre  l’énergie  qui  feule  peut  être 
la  fource  de  fes  fuccès.  Pitt  n’eff  pas  moins  coupable  envers  l’An- 
gleterre , dont  il  a mille  fois  violé  la  conffituticn , qu’envers  la 
France.  Le  projet  même  de  pLacer  un  prince  anglais  fur  le  tronc 
des  Bourbons  ctoit  un  attentat  contre  la  liberté  de  fon  pays , puif- 
qu’un  roi  d’Angleterre  dont  la  Famille  régneioit  en  France  & en 
îianovte  , tiendroit  dans  (es  mains  tous  les  moyens  de  l’alfervir. 
Comment  une  nation  qui  a craint  de  remettre  une  armée  entre 
les  mains  du  roi  , chez  qui  on  a souvent  agité  la  c|ueffion  , fi  le 
peuple  anglais  devoir  fouffrir  qu’il  réunit  à ce  titre  la  puifîance 
& le  litre  de  duc  cie  î'ianovre  • comment  cette  nation  rampe  - t- 
clle  fous  le  joug  d’im  efclave  qui  ruine  fa  patrie  , pour  donner 
des  couronnes  a fon  maître  ? Au  reffe  , je  n’ai  pas  befoin  d’obfer- 
ver  que  le  cours  des  événemeiis  imprévus  de  notre  révolution  a du 
néceiTairemcnt  forcer  le  ininiftère  anglais  à faire  , félon  les  cir-  ■ 
confiances  , beaucoup  d’amendernens  a lés  premiers  piams  , mul:i- 
piier  fes  embarras  , ôc  par  conféquent  fes  noirceurs.  Il  ne  feroit 
pas  meme  étonnant  que  celui  qui  voulut  donner  un  roi  à la 
France  fût  réduit  aujourd’hui  à épuifer  Tes  dernières  reff (perces 
pour  conferver  le  lien  ou  pour  fe  confcrv'er  lui-meme. 

Dès  l’année  1791  , la  faction  anglaiie  & tous  les  ennemis  de 
la  liberté  s’étoient  apperçus  qu’il  exifloit  ®n  France  un  parti  ré- 
publicain , qui  ne  tranfigetoit  pas  avec  la  tyrannie,  8c  que  ce  parti 
ctoit  le  peuple.  Les  afTaffinats  partiels  , tels  que  ceux  du  Champ- 
de-Mars  Sc  de  Nancy  , leur  paroilToient  infuffifans  pour  le  dé- 
truire ; ils  réfolurent  de  lui  donner  la  guerre  : de  - là  , la  monf- 
trueufe  alliance  de  l’Autiiche  & de  la  Pruffe,  & enfuite  la  ligue 
de  toutes  les  puiflancés  armées  contre  nous.  Il  fercit  abfurde  d’at- 
tribuer pi'inripalement  ce  phénomène  à rirfluence  des  émigrés, 
^üi  fatiguèrent  long-temps  toutes  les  cours- de  leurs  clameurs  im- 
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puiuantes,  8c  au  crédit  de  la  conr  de  France  ; il  fut  Touvrage  d» 
la  politique  étrangère  , foutciiiie  du  pouvoir  des  faélieux  qui  gou- 
vernaient la  Frar,ce. 

Pour  engager  les  rois  dans  cette  téméraire  cntreprife  , il  ne 
fiifïildit  pas  Qu’avoir  cherclié  à leur  perfuader  que',  Kors  un  petit 
nombre  de  républicains  , toute  la  nation  h-diifoit  en  fecret  le  nou- 
veau régi  nie,  & les  atteiidoit  comme  des  libérateurs  j il  ne  fu/ii- 
foit  pas  de  leur  avoir  garanti  la  trahifon  de  tous  les  chefs  de  no- 
tre gouvernement  &;  de  nos  armées  : pour  jullider  cette  odieufe 
entreprife  aux  yeux  de  leurs  fujcts  épuifés  , il  falloit  leur  épar- 
gner juiqu'à  l’embarras  de  nous  déclarer  la  guerre.  Quand  ils  fu- 
tent  prêts,  la  fadioii  dominante  la  leur  déclara  a eux-mêmes.  Vous 
vous  rappelez  avec  quelle  aftucc  profonde  elle  fut  intéreÜer  au 
fuccês  de  fes  pe  iddcs  projets  le  courage  naturel  des  Français  & 
renthoufialme  civique  des  feciétés  populaires.  Vous  favez  avec 
quelle  impudence'  machiavélique  ceux  qui  laifToient  nos  gardes  na- 
tionales fans  armes  , nos  places  fortes  fans  munitions , nos  armées 
entre  les  mains  des  traîtres  , nous  excitoient  à aller  planter  l’é- 
tendard tricolor  jufques  fur  les  bornes  du  monde.  Déclam.ateurs 
perfides,  ils  iufultoient  aux  tyrans  , pour  les  fervir  j d’un  feui  trait  de 
plume  , ils  renverfoient  tous  les  trônes  , 8c  ajoutoient  l’Europe  ^ 
l’empire  Français  : moyen  sur  de  hâter  le  fuccês  des  intrigues  de 
nos  ennemis , dans  le  moment  où  ils  prelToienî  tous  les  gouverne- 
mens  de  fe  déclarer  contre  nous. 

Les  partifans  hncères  de  la  République  avoient  d’autres  pen- 
fées.  Avant  de  brifer  les  ciiaiaes  de  l’univers,  ils  vou'jieiit  aRurer 
la  liberté  de  leur  pays  ; avant  de  porter  la  guerre  chez  les  def- 
petes  étrangers , ih  vouloicnt  la  faire  au  tyran  qui  les  trahiffoit  ; 
convaincus  d’ailleurs  qu’un  roi  étoit  un  mauvais  guide  pour  con- 
duire un  peuple  la  conquête  de  la  liberté  univerfelle  , 8c  que 
c’eft  à la  puilTance  de  la  raifon  , non  à la  forre^des  armes,  de 
propager  les  principes  de  notre  glorieufe  révolution. 

Les  amis  de  la  liberté  cherchèrent  de  tout  temps  les  moyens  les 
plus  fùrs  de  la  faire  triompher  : les  agens  de  nos  ennemis  ne  l’enà- 
bralTent  que  pour  l’allafliner.  Tour-à-tour  extravagans  ou  modérés  , 
prêchamt  la  foibleffc  6c  le  fommeil'  où  il  faut  de  k vigilance  8c  du 
courage  , la  témérité  & l’exagération  où  il  s’agît  de  prudenre  & de 
circonfpedlion  , ceux  qui,  à la  fin  de  1791  , voulc’ent  brifer  tous 
les  feeptres  du  monde  , font  le Sv  mêmes  qui  au  moi>s  d’aoùl  1792,  , 
s eSdreè.  ent  de  parer  le  coup  qui  fit  tomber  celui  du  tyran.  Les 
char  de  la  révolution  roule  fur  un  terrain  incgal  j ils  ont  voulii 
l’enrayer  dans  les  chemins  faciles  j iis  le  précipitent  avec  violence 
dans  les  routes  périileufes  ; ils  cherchent  à le  brifer  contre  le  but. 
Tel  efi:  le  caradère  des  faux  patriotes,  telle  eft  la  mifiîon  deé 


émifTaires  xllpendiés  par  les  cours  étrangères.  Peuple  , tu  pourras 
les  ûiflingucr  a ces  traits. 

Voila  les  hommes  qui  uaguères  encore  règloient  les  relations 
de  la  - France  avec  les  autres  nations.  Reprenons  le  âl  de  leurs 
machinations. 

Le  moment  éloit  arrivé  ou  le  gouvernement  britannique,  après 
nous  avoir,  f'ifcité  tant  d^’ennemis  , avoit  réfolu  d’entrer  lui-même 
cuvertement  dans  la  ligue  ; mais  le  vœu  national  & le  parti  de 
roppojitior  centrarioient  ce  projet  du  miniftère.  BiilVot  lui  fit  dé- 
clarer la  guerre  J on  la  déclara  en  nriêrae  temps  à la  Hollande  5 
on  la  déclara  à l’Efpagne  , p.irce  que  nous  n’étions  nullement  pré- 
parés a combattre  ces  nouveaux  ennemis  , & que  la  flotte  cfpag- 
îîole  étoit  prête,  à fe  joindre  a la  Hotte  anglaife. 

/^vec  quelle  lâche  h'ypocrihe  les  traîtres  failcient  valoir  de  pré- 
tendues infultes  à nos  envoyés  , concertées  d’avance  entr’evx  & le» 
puiüances  étrangères  ! Avec  quelle  audace  ils  iiivoquoient  la  dig- 
nité de  la  nation  doiU  il  fe  jouoient  inlolemment  ! 

Les  lâchcwS  ! ils  avoient  fauve  le  defpotc  pru/Iien  8c  fon  armée  p 
ils  avoient  engraiffe  la  Belgique  du  plus  pur  fang  des  Français  j 
ils  parloient  naguères  de  municipalifer  l’Europe  , & ils  repouf- 
Xoient  les  malheureux  Belges  dans  les  bras  de  leurs  tyrans;  ils 
îivoient  livré  a nos  enneiriis  nos  tréfors  , nos  magafîns  , nos  armes  , 
nos  defenfeurs  : fiir  de  leur  appui  , & fier  de  tant  de  crimes  , 
le  vil  Duraourier  avoit  ofé  menacer  la  liberté  jusques  dans  fon 

fanduaire O patrie  ! quelle  divinité  tutélaire  a donc  pu 

t’arracher  de  l’abyme  immenfe  creiifé  pour  t’engloutir,  dans  ces 
jours  de  crimes  & de  calamités  où  , ligués  avec  les  innombrables 
ennemis,  tes  enfans  ingrats  plongcoient  dans  ton  fein  leurs  mains 
parricides,  & fembloient  fc  difpuier  tes  membres  épars,  pour  les 
livrer  tout  fanglans  aux  tyrans  féroces  conjurés  contre  toi  , dans  ces 
jours  affreux  où  la  vertu  étoit  proferite  , la  perfidie  couronnée  , 
la  calomnie  trionîphante  , où  -tes  ports , tes  Hottes  , tes  armées  , 
tes  fortereffes , tes  adniiniOraîeurs , tés  mendataires  , tout  étoit 
vendu  à tes  ennemis  ! Ce  n’étoit  point  affez  d’avoir  armé  les  tyrans 
Contre  nous  : on  vouloit  nous  vouer  à la  haine  des  nations  , & 
rendre  la  révolution  hideufe  aux  yeux  de  l’univers.  K os  journa- 
liftcs  étoient  à la  foîde  des  cours  étrangères  , comme  nos  minif- 
très  êc  une  partie  de  nos  légiHateurs,  Le  defpotifme  & la  trahi  fon 
préfentoient  le  peuple  frnnçais  à tous  les  peuples  comme  une  fac- 
tion éphémère  & méprifable  , le  berceau  de  la  République  comme 
le  repaire  du  crime  ; i’auguf.e  liberté  étoit  traveHie  ♦n  une  vile 
proftituée.  Four  comble  de  perHdie  , les  traîtres  chcrchoient  a 
pouffer  îc  palrîotifmc  m.éme  a des  démarches  inconfïdérées  , & 
préparoient  eux-mêmes  la  matière  de  leurs  calomnies  : couvertr.  de 
tous  les  crimes , ils  en  aceufoient  la  vertu  qu’ils  plongcoient  dans 
les  cachots , 8c  chargeoient  de  leur  propre  ««xtràYiigancc  les  amis 
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de  la  patrie  qui  en  étoient  les  vengeurs  «u  les  vîdimcs.  Grâces 
k la  çoalition  de  tous  les  Kommes  puilTans  & corrompus  , qui 
remeîtoient  à-la-fois  dans  des  mains  perfides  tous  les  refforts  du 
gouvernement,  toutes  les  rich-effes  , toutes  les  trompettes  de  la  re- 
nommée , tous  les  canaux  de  ropinion , la  République  françaife  ne 
trouvoit  plus  un  feul  défenfeur  dans  TEurope  j & la  vérité  captiva 
ne  pouvoit  trouver  une  ifîue  pour  franchir  les  limites  de  la  France 
ou  les  murs  de  Paris. 

Ils  fe  font  attachés  particulièrement  à mettre  en  oppofition  To- 
pinion  de  Paris  avec  celle  du  relie  de  la  République  , Sc  celle  de 
la  République  entière  avec  les  préjugés  des  nations  étrsngè  es.  Il 
efi:  deux  moyens  de  tout  perdre  j Tun  de  faire  des  choies  mau- 
vaifes  par  leur  nature  , Tautre  de  faire  mal  ou  a contre-temps  les 
chofes  même  qui  font  bonnes  en  foi.  Ils  les  ont  empk)yés  tour- 
à-tour.  Ils  ont  fur  tout  maîiic  les  poignards  du  fanatifme  avec 
un  art  nouveau.  On  a cru  tjueîquefois  qu'ils  vouloient  le  détruire  j 
ils  ne  vouloient  que  Tarnier,  Sc  repoufler  par  les  préjuges  reiig  eux 
ceux  qui  étoient  attirés  à notre  révolution  par  les  principes  de 
la  morale  & du  bonheur  public. 

Dumourlez  , dans  la  Belgique  , excitoit  nos  volontaires  natio- 
nalix  à dépouiller  les  églifes  & à jouer  avec  les  faints  d’argent  ;&• 
le  traître  publioit  en  mcm«  temps  des  nianifeilcs  religieux  dignes, 
du  pontife  de  Rome  , qui  vouoient  les  Français  à rhorreur  des 
Belges  Sc  du  genre  humain.  BriiTot  auiïî  déclamoit  contre  les  prê- 
tres , & il  favorifoit  la  rébellion  des  prêtres  du  Midi  Sc  de  l’OaclI. 

Combien  de  chofes  le  bon  efprit  du  peuple  a tournées  au  prolit 
de  la  liberté  , que  les  po'fides  émiffaircs  de  nos  ennemis  avoient 
imaginées  pour  la  perdre  1 

Cependant  le  peuple  français  , feul  dans  Tunivers  , combattoit 
pour  la  caufe  commune.  Peuples  alliés  de  la  France  , qu’etes-vous 
devenus  ? N’étiez-vous  que  les , alliés  du  roi , & non  ceux  de  la 
nation?  Américains,  eft-ce  l’automate  couronné,  nommé  Lmiis  VVI^ 
qui  vous  aida  à fecoucr  le  joug  de  vos  oppreifeurs , ou  bien  nos 
bras  et  nos  armées  ? Eft-ce  le  patrimoine  d’une  cour  méprifable  , 
,qui  vous  alimentoit , ou  bien  les  tributs  du  peuple  français  , ôc  les 
produdions  de  notre  foi  favori  le  des  cîeux  ? Non  , citoyens , nos 
alliés  n’onî  point  abjuré  les  fentimens  qu’ils  nous  doivent  : mais  s’ils 
ne  fe  font  pas  détachés  de  notre  caufe  , s’ils  ne  fe  font  pas  rangés, 
même  au  nombre  de  nos  ennemis  , ce  n’eft  point  la  faute  de  la. 
fiadion  qui  nous  tyrannifoit. 

Par  une  fatalité  bizarre  , la  république  fe  trmive  encore  repré- 
fentee  auprès  d’eux  par  les  agens  des  traîtres  qw’elle  a punis.  Le 
beau-frère  de  Brissot  eft  le  conful  général  de  la  France  près  les  Etats- 
Un’s.  Un  autre  homme  , nommé  Geneft  , envoyé  par  Lebrun  & par 
BriiTotj  à Philadelphie,  en  qualité  d’agent  plénipotentiaire^  a 
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"ÿeiTipîi  fî^elfèmert  îcsl  vues  & les  inflru^^'o^'s  de  la  faâiîon  qui  fa 
choiii.  Il  a employé  les  moyens  les  pl  s extraordinaires  pour  irri- 
ter le  goiivçrnemenî  américain  con  re  nous  5 il  a affeélc  de  lui 
parler,  fans  aucun  prétexte,  avec  le  ton  de  la  menace,  &’  de  lui 
faire  des  propofitio’  S également  contraires  aux  intérêts  des  deux 
nations 'il  s’eft  efFoicé  de  rendre  nos  principes  fufpeéls  ou  redou- 
tables , en  les  outrant  par  des  applications  ridicules.  Par  un 
contrafte  bien  remarquable  , tandis  qu^’a  Paris  ceux  qui  Tavoient 
envoyé,  pe. fécutoient  les  fociétés  populaires  , dénonçcient  comme 
des  anarchîlles  les  républicains  luttant  avec  courage  contre  la  ty- 
ran'-^ie  , Gen  ft,  à PiiUadelpiiie  , fe  faifoit  clicf  de  club,  ne  celToit 
faire  & de  provoquer  des  motions  aufTi  ir.jurieufes  qu'inquiétantes 
pour  le  goiive  nemert.  C'efe  ainli  qwe  la  même  faétion  qui,  en 
France  , vouloir  réduire  tous  les  pauvre*^  à la  condition  dllotes, 
&.  foumettre  le  peuple  à l'ariiiocratie  des  riches  , vouloit  en  un  iiiftant 
sdranchir  & armer  tous  les  nègres  pour  détruire  nos  colonies. 

Les  mêmes  mianœiivres  furent  employées  à la  Porte  , par  Lhoifenl- 
Gouffièr  & p.iT  Ion  fuccefTeur.  Qui  croiroit  que  l’ôn  a établi  des 
clubs  français  à Conlfaniinople  , que  l’on  y a tenu  des  alfemblées 
primaires  ? On  fent  que  cette  opération  ne  pouvoit  être  utile  ni 
à notre  caufe  ni  à nos  principes  ; mais  elle  étoit  faite  pour  alarmer 
ou  pour  irriter  la  cour  ottomane.  Le  Turc,  l'ennemi  néce {faire 
de  nos  ennemis  , futile  et  fîdçle  allié  de  la  France  , négligé  par 
le  gouvernement  français  , circonvenu  par  les  intrigues  du  ca- 
binet britannique  , a gardé  jufqu'icî  une  neutralité  plus  funefle  à 
fes  propres  intérêts  qu'à  ceux  de  la  République  françaife.  Il  paroît 
néanmoins  qu'il  eft  prêt  à fe  réveiller  j mais  fi  f comme  on  l'a  dit, 
le  Divan  eft  dirigé  par  le  cabinet  de  Saint-James  , il  ne  portera 
point  ses  forces  contre  l’Autriciie  , notre  commun  ennemi , quJl 
lui  feroit  fi  facile  d'accabler,  mais  contre  la  Rutlie  , dont  la  puif- 
fancc  intaéfe  peut  devenir  encore  une  fois  l'écueil  des  armées  ot- 
tomanes. 

II  eft  un  autre  peuple  uni  à notre  caufe  par  des  liens  non  moins 
puiffans,  un  peuple  dont  la  gloire  eft  d'avoir  brifé  les  fers  des  mêmes 
tyrans  qui  nous  font  la  guerre  , un  peuple  dont  raiiianct  avec  PxOS 
rois  offroit  quelque  cliofe  de  bizarre,  mais  dont  fanion  avec  la 
France  républicaine  eft  auîli  naturelle  qu'impofante  ; un  peuple 
cnftn  que  les  Français  libres  peuvent  eftimer  : fe  veux  parler  des 
Süiffcs.  La  politique  de  nos  ennemii:  a fufqu'ici  épuifé  toutes  fes 
relfources  pour  les  armer  contre  nous.  L'imprudence  , finfouciance , 
lapeïfîdie,  ont  corxouru  aies  féconder.  Quelques  petites  violations 
de  territoire,  des  chicanes  inutiles  & minutieuîes  , des  injures 
gratuites  inférées  dans  les  journaux  , une  intrigue  très-aél-ive  , dont 
les  principaux  foyers  font  Genève,  le  Mont-Terrible  , & certains- 
^onaités  ténébreux  qui  fe  tiennent  à Paris,  compofés  de  banquiers. 
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d’étrangers  Se  d’intrigans  couverts  d’un  rnafque  de  pa^trîotifme  ; tou^ 
a été  mis  en  ufage  pour  les  déterminer  à grofïîr  la  ligue  "de  nos 
ennemis. 

Voulez- vous  connoître  par  un  feul  trait  toute  l’importance  i|Uô 
ceux-ci  mettent  au  fuccès  de  ces  machinations  , & en  même  temps 
toute  la  lâcheté  de  leurs  moyens  ? il  fuffira  de  vous  faire  part  du 
bizatre  ftratagême  que  les  Autrichiens  viennent  d’employer.  Au 
Bîoment  on  j’a,voi5  terminé  ce  rapport,  le  comité  de  faliit  public 
a reçu  la  note  fuivante  , rcmife  a la  chancellerie  de  Bâle. 

C'elt  le  i8  du  mois  d’odobre  que  l’on  a agité  au  comité 
de  falut  public  la  queftion  de  l’invanon  de  Neufchàtel.  La  dif- 
euiïîon  a été  fort  animé©  : elle  a duré  jufqu’a  deux  heures  après 
minuit.  Un  membre  de  la  minorité  s’y  eft  feul  oppofé.  L’afiaire 
n’a  été  fufpenduc  que  parce  que  Saint-Jull  , qui  en  eft  le  rap» 
porteur , ell  parti*  pour  l’Alface  : mais  on  fait  de  bonne  part  ac- 
tuellement , que  l’invarion  de  Neufchàtel  cil  réfolue  par  le  co- 
mité, n 

Il  eft  bon  d»  vous  obferver  que  jamais  il  n’a  été  qucflion  de 
Neufchàtel  au  corailé  de  salut  public. 

Cependant  il  paroît  qu’à  Neufchàtel  on  a été  alarme  par  ces 
impoftures  groffières  de  nos  ennemis  , comme  le  prouve  une  lettre  , 
en  date  du  6 novembre  ( vieux  ftyle  ) adrelTce  à notre  ambafl'a- 
deur  en  Suiffe  , au  nom  de  l’état  de  Zurick  , par  le  bourg  mef- 
tre  de  cette  ville.  Cette  lettré  , en  communiquant  à l’agent  de 
la  République  les  inquiétudes  qu’a  montrées  h principauté  de 
Neufchàtel,  contient  les  témoignages  les  plus  énergiques-  de  l’a- 
mitié du  canton  de  Zurick  pour  la  nation  françaife  3.  & de  fa 
confiance  dans  les  intentions  du  gouvernement. 

Croiriez-vous  que  vos  ennemis  ont  encore  trouvé  le  moyen  de 
pouffer  plus  loin  l’impudonce  ou  la  fliipidité  ? Eh  bien  ! il  faut 
vous  dire  qn’au  moment  ou  je  parle  , les  gazettes  allemandes  ont 
répandu  paB-tout  la  nouvelle  que  le  comité  de  falut  public  avoit 
réfolu  de  faire  déclarer  la  guerre  aux  Suiffes , & que  je  fuis 
chargé  , moi  ,.de  vous  faire  yn  rapport  pour  remplir  cet  objet. 

Mais , afin  que  vous  puilfiez  apprécier  encore  mieux  la  foî 
anglaife  & autrichienne  , nous  vous  apprendrons  qu’il  y a plus 
d’un  n^ois  il  adroit  été  fait  , au  comité  de  falut  public  ^ une  propo- 
fition  qui  offroît  à la  France  un  avantage  infiniment  précieux 
dans  les  circonftances  où  nous  étions  : pour  l’obtenir  il  ne  s’a- 
gîffoit  que  de  faire  une  învafion  dans  un  petit  état  enclavé  dans 
notre  territoire  , & allié  de  la  Suilfe  ; mais  cette  propofition  étoit 
injufie & contraire  à la  foi  des  traités  3 nous  la  rejetâmes  avec- 
indignation. 

Au  refte,  les  Suiffes  ont  fa  éviter  les  pièges  que  leur  tendoîent 
nos  ennemis  communs  3 ils  ont  facilement  fenti  que  les  griefs  qui 
Rapport  de  Roh^fpurre.^  * hi 


panroîcnt  .s*è.tre  éîsvésj  étolent  en  partie  Teffct  des  mouvemcn# 
orageux  , inféparables  d^une  grande  révolution  , en  partie  celui  d"une  ' 
ïtîalveiilarxe  également  dirigée  contre  la^France  Sc  contre  les  can 
tons.  La  ùgciîe  Kclvétîqüc  a rélifrc  à la  fois  aux  follicitalions  des 
Français  fugitifs  , aux  carclTcs  perfides  de  f Autriclie  , 2c  aux  intri- 
gues de  toutes  les  cours  confédérées.  Qujîtjues  cantons  fe  font 
tomes  à préfenter  aiTiicalement  leurs  réskm  uions  au  gouvernement 
fiançais  ; le  comité  de  falut  public, s’en  étoit  occupé  d'avance.  îi  a 
réfola  non-feulement  de  faire  cefTer  les  caufes  des  jufies  griefs  que 
ce  peuple  eftimable  peut  avoir  ^ niais  de  lui  prouver , par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  fe  concilier  avec  la  defenfe  de  notre  liberté  „ 
les  fentimens  de  bienveillance  & de  fraternité  dont  la  nation  fran-n 
çailc  ed  animée  envers  les  autres  peuples  , & fur-tout  envers  ceux 
■que  leur  caraéière  .rend  dignes  de  l'on  alliance.  Il  fuivra  les  mêmes 
principes  envers  toutes  les  nations^amies.  11  vous  pr.opofera  des 
mefiircs  fondées  fur  cette  bafe.  Au  refte  , la  feule  expofifion  que 
je  viens  de  faire  de  vos  principes , la  garantie  des  maximes  raifon- 
nables  qui  dirigent  notre  gouvernement  , déconcertera  les  trames 
•ourdies  dans  rombre  depuis  long-temps.  Tel  eft  ravantage  d’une  ré- 
pubUque  puiffante  3 fa  diplomatie  eil:  dans  fa  bonne  foi  3 & comme 
un  honnête  homme  peut  ouvrir!  impunément  à fcji  concitoyens  foa 
cœur  & fa  maifon  , un  peuple  libre  peut  dévoiler  aux  nations  toute» 
lés  bafes  de  fa  politique.  ^ 

Quel  que  foit'  le  rcfultat  de  ce  plan  de  conduite,  il.  ne  peut 
être  que  favorable  à notre  caufa  3 & s'il  arrivoit  qu’un  génie  ennemi 
j!e  l’humanité  pouffât  le  gouvernement  de  quelques  natiens  neutres 
dans  le  parti  de  nos  ennemis  communs , il  trahiroit  le  peuple  qu’iî 
régit , fans  fervir  les  tyrariS.  Du  moins  nous  ferions  plus  forts  contre 
|uî  de  fa  propr»  biffcire  8c  de  noire  loyauté  3 car  la  juilicc.  cit 
■üne  grande  par  de  de  la  puiira^ce.. 

' jaihh  n importe  dés  ce  moment  d’embraffer  d’jt^se  feule  vue  le 
tableau  de  TEuropc  3 il  faut  nous  donner  ici  le  fpeclacîe  au  rnond» 
politique  qui  s’agite  autour  de  nous  3c  à caufe  de  bous. 

Dès  le  moment  ou  oa  ferraa  le  projet  d’ane  ligue  contre  la 
France,  on  fongea  à intéreffer  les  div  * fes  puiffances  par  nn  projet, 
de  parti^ge  de  cette  belle  contrée.  Ce  projet  eft  âuj®urd’hui  prouva 
fion-séulement  par  les  événemeus  , mais  par  dos  pièces  a&theniiqaes* 
AT’époque  où  le  comité  de  falut  public  fut  forme,  un  pldJi  d’attaque 
4<'  de  démembrement  de  la  France  , projeté  par  le  cabinet  britannî- 
que  , fut  commaniqué  aux  membres  qui  le  compofolcnt  alors.  On 
y fit  peu  d’attention  dans  ce  temps; là,  parce  qu’iî  paroiffod  peu 
Vrailcmblible , & que  la  défiance  pour  'ces  fortes  de  confidences  eil: 
affez  naturelle.  Les  faits , depuis  cette  époque  , les  vérifièrent  cha- 
que jour. 

L^Aa^stcixc  ne  s’étoit  pas  oubliée  dans  ce  partage  :■  Dunkciqae^ 
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Toulon  , les  colonies,  fans  compter  la  diance  de  î«  couronne  poisr 
le  duc  d’York  , à laquelle  on  ne  renonçoit  pas  , mais  doiît  on  facriiioit 
les  portions  qui  deydent  fprmer  le  lot  des  autres  puifîaîiccs.  il 
n çtoit  pas  difficile  de  faire  entrer  dans  la  ligue  le  Statliouder  dé 
Hollande  , qùi,  comme  on  sait  , elf  moins  le  prince  des  Bataves , 
que 'le  fujet  de  fa  femme  , & par  conféquent  de  la  cour  de  Berlin. 

Quant  au  phénomène  politique  de  l’alliance  du  rc:  de  Prufle 
lui-même  avec  le  chef  de  la  maifon  d’Autriche,  nous  l’avons 
expliqué.  Comme  deux  brigands  qui  fe  battoient  pour  partager  les 
dépouilles  d'un  voyageur  qu’ils  ont  afTaffiné  , oublient  leur  querelle 
pour  courir  cnfemble  à une  nouvelle  proie  , ainfi  le  monaque  de 
Vienne  & celui  de  Berlin  fufpendireBt  leurs  anciens  differens  pour 
tomber  fur  la  France  , & pour  dévmrcr  la  République  nailTante. 
Cependant  le  concrert  apparent  de  ces  deux  puiTaricvs  cache  une 
dlvifon  rcellc. 

L’Autriche  pourroit  bien  être  ici  la  dupe  du  cabinet  prulficn  3c 
de  les  autres  alliés. 

La  maifon  d’Autriche,  épuifec  par  les  extravagances  de  Jofeph  II 
^ de  Léopold,  jeté®  depuis  long-temps  hors  des  règles  de  la  poli- 
tique de  CIiarles-Quint , de  Philippe  II  «Sc ‘des  vieux  minières  de 
Marie  Thérèfc  j l’Autriche  , gouvernée  aujourd’hui  par  les  caprices 
5l  par  l’ignorance  d’une  cour  d’enfans  , expira  duans  le  Kainaüt 
français  ôc  dans  la  Belgique.  Si  nous  uc  la  fécondons  pas  nous- 
mêmes  par  notre  imprudence  , fes  derniers  ciforls  contre  la  France 
peuvent  être  regardes  comme  les  convuluon*  de  fon  agonie.  Déjà 
rimpératricfi  de  liulHe  Ôc  le  roi  de  Pruife  viennent  de  partager 
la  Pologne  fans  elle  , ôc  lui  ontpréfciilc  , pour  tout  dédommagement, 
les  conquêtes  qu’elle  feroit  en  FrcHce  avec  leurs  freours  ; c’efr-à- 
d're  , la  Lorraine , l’Alfacc , & la  Flandre  françalfe.  L’Angleterre  en- 
courage fa  folie  , pour  nous  ruiner  , en  h perdant  elle-même.  Elle 
cherche  à ménager  fes  forces  aux  dépens  de  fon  allié , & marche 
à fon  but  .particulier  , en  lui  lailfant . autant  q'ihl  @fc  poifible  , ioiit 
3e  poids  de  la.  ^erre.  D’un  autre  côté  , le  Rouffiilon  , la ‘Navarre 
françaiie  & les  dépattemens  limitrophes  de  rEfpagne  ont  été  promis 
à fa  majefié  catholique. 

Il  n’y  a pas  jufqu’au  petit  roi  farde  que  l’on  ait  bercé  de  l’efpoir 
de  devenir  un  jour  le  roi  du  Dauphiné  , de  la  Provence  , & des  pays 
voiiîns  de  fes  anciens  états. 

Que  pouvoît-oa  offrir  aux  puiffances  d’Italie , qui  ne  peuvent 
furvivre  à la  perte  de  la  France  ? PiieB.  Elles  ont  long-temps  rélîftê 
aux  follicîtat’ons  de  la  ligue  ; mais  elles  ont  cédé  à l’intrgue  , oii 
plutôt  aux  ordres  du  m i ai  fier  e.  anglais , qui  Fs  menaçoit  des  fiottes 
de  l’Angleterre.  Le  territoire  de  Gènes  a été  le  théâtre  d’un  crime 
do.nt  riiiftoire  de  l’Angleterre  peut  feule  offrir  un  exemple. 
vailfeaux  ds  cette  nation^  joints  à des  vaiffeaaix  français  livres  par 


les  traîtres  de  Toulon  , font  entrés  dans  le  port  de  Gènes  ; auflîtot 
les  fcéîérats  qui  les  montoient.  Anglais  & Français  rebelles,  fe  font 
emparés  des  bâtimens  de  la  République  qui  étoient  dans  ce  port 
foas  la  fauve-garde  du  droit  des  gens  ; & tous  les  Français  qui 
s*y  trouvaient  ont  été  égorgés.  Qu'il  eft  lâche  , ce  fenat  de  Gènes  , 
qui  n'eft  pas  mort  tout  entier  pour  prévenir  ou  pour  venger  cet 
outrage,  qui  a pu  trahir  â-la-fois  rhonueur  , le  peuple  génois  <5c 
rhunranité  entière  ' 

Venife,plus  puiffantc  & en  même-temps  plus  polidque , a con- 
fervs  une  neutralité  utile  à fes  intérêts.  Florence  , celui  de  tous  les 
états  dltalie  à qui  le  triomphe  de  nos  cnnsmis  feroit  le  plus  fatal, 
a été  enfin  fubjuguée  par  eux  & entraînée  malgré  elle  à fa  ruine. 
Ainfi  le  defpotlfme  pèfc  jnfques  fur  fes  complices  , 3c  les  tyrans 
armes  contre'  la  République  font  les  ennemis  de  leurs  propres  alliés. 
En  générale  les  puifîanôes  italiennes  font  peut-être  plus  dignes  de 
la  pitié  que  de  la  colère  de  la  France  : l'Angleterre  les  a recrutées 
comme  fes  matelots  j elle  a exercé  la  preflé  contre  les  peuples 
d'Italie.  Le  plus  coupable  des  prinçies  de  cette  contrée  eft  ce  roi 
de  Naples,  qui  s'eft  montré  digne  dti  fang  des  Bourbons,  en  em- 
braiTant  leur  caufe.  Nous  pourrons  un  jour  vous  lire  à ce  fujet 
mie  lettre  écrite  de  fa  main  à fon  coufîn  le  catholique  , qui  ferv^ira 
du  moins  à vous  prouver  que  la  terreur  n’eft  point  étrangère  au 
cœur  des  rois  ligués  contre  nous.  Le  pape  ne  vaut  pas  l'honneur 
d’être  nomme. 

L’Angleterre  a auiîî.  ofé  menacer  le  Danemarck  par  fes  efeadres, 
pour  le  forcer  à accéder  à la  ligue  j mais  le  Danemarck  , régi  par 
un  miiiiftrc  hahile , a repoufîe  avec  dignité  les  infolentes  fomma- 
tfons. 

On  ne  peut  lier  qju’à  la  folie  la  réfolution  qu’avoit  prife  le  roi 
de  Suède  , Guftave  ÏIÎ  , de  devenir  le  genéraiiftime  des  rois  coa- 
iifés.  L’hiftoirc  des  fottifes  humaines  n’offre  rien  de  comparable 
au  délire  de  ce  moderne  Agameranon  , qui  épuifoit  fes  états , qui 
âbandonnoit  fa  couronne  à la  merci  de  fes  ennemis,  pour  venir 
à Paris  affermir  celle  du  soi  de  France. 

Le  régent , plus  fage , a mieux  confulté  les  intérêts  de  fon  pays 
& les  liens  ; il  s’eft  renfermé  dans  les  termes  de  la  neutralité. 

De  tous  les  fripons  décorés  du  nom  de  roi , d'empereur  , de 
miniftre  , de  politique  , on  aifure/,  8c  nous  ne  fommes  pas  éloi- 
gnés de  le  croire  , que  le  plus  adroit  eâ  Catherine  de  Rulîie  , ou 
plutôt  fes  mÎRiftrcs  5 car  il  faut  fe  défier  du  charlatanifme  de  ces 
réputations  lointaines  &c  impériales , preftige  créé  par  la  politique. 
La  vérité  eft  que  fous  la  vieille  impératrice  , comme  fous  toutes 
les  femmes  qui  tiennent  le  feeptre  , ce  font  les  hommes  qui  gou- 
vernent. Au  refte  , la  politique  de  la  RulTie  eft  impérieuferaent 
déterminée  parla  nature. même  des  cliofes.  Cette  contrée  préfentc 
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funion  de  la  fcrocîté  des  hordes  fanva^^es  avec  les  vices  des  peu- 
ples eivilifés.  Les  dominateurs  de  la  RulTie  ont  un  ^rand  pouvoir 
& de  graiides  richeiFes  : ils  ont  le  goiit , Fidée , T ''mbition  du  luxe 
Sc  des  arts  de  TEurope  , & ils  régnent  dans  un  climat  de  fer;  ils 
épàrouvent  le  befoin  d’être  fervis  Sc  flattes  par  des  théniens  , & 
ils  ont  pour  fujets  des  Tartares  : ces  contraiies  de  leur  fituation  ont 
liécêifaircment  tourné  bur  ambition  vers  J-c  commerce,  aliment  du 
luxe  ôc  des  arts , & vers  la  conquête  des  contrées  fertiles  qui  les 
avoifiiient  à l'Ouefl:  Sc  au  M’di.  La  coiif  de  Pétersbourg  cherche 
à émigrer  des  triftes  pays  qu’elle  habite  , dans  la  Turquie  euro- 
péenne 8c  dans  la  Pologne  , comme  nos  jefnites  Sc  nos  aridocrates 
ont, émigré  des  doux  climats  de  la  France  dans  la  Ruflic. 

Elle  a beaucoup  contribué  à h'brœer  la  ligue  des  rois  qui  nous 
font  la  guerre  , 8c  elle  en  profite  feule.  Tandis  que  les  puilfanre* 
rivales  de  la  Tienne  viennent  fe  biifer  contre  le  roclier  de  la  Ré- 
publique Lançaife  , Pimpératrice  de  RuTic  ménage  fes  forces  8c 
accroît  fes  moyens  ; elle  promène  fes  regards  avec  une  fecrète 
joie.,  d’un  côté  fur  les  vaTcs  contiées  foumifes  à la  dominaiion 
ottomane  , de  l’autre  fur  la  Pologne  Sc  fur  l’Allemagne  ; par-tout 
elle  envifage  des  ufurpations  faciles  ou  des  conquêtes  rapides;  elle 
crôit  toucher  au  moment  de  donner  la  loi  à l’P'urope , du  moins 
pourra-t-elle  la  faire  à la  Pruffe  & à l’Autriche;  8c  , dans  les 
partages  de  peuples  où  elle  admet  toit  les  deux  compagnons  de  fes 
auguTes  brigandages  , qui  l’empêchera  de  prendre  impunément  la 
part  du  liou  ? 

Vous  avez  fous  les  yeux  le  bilan  de  l’Europe  8c  le  vôtre , & 
vous  pouvez  déjà  en  tirer  un  grand  réfultat  : c’eft  que  l’univers  cft 
întéreffé  à notre  confervation.  Suppofons  la  France  anéantie  ou 
démembrée  , le  monde  politique  s’écroule.  Otez  cet  allié  puiiTant 
8c  néceffaire  , qui  garantiffoit  l’indépendance  des  médiocres  états 
contre  les  grands  deipotes  , l’Euro|)e  entière  eft  affervie.  Les  petits 
princes  germaniques,  les  villes  repdtées  libres  de  l’Allemagne  font 
englouties  par  les  maTons  ambiîicufes  d’Autriche  & de  Brandebourg; 
la  Suède  3c  le  Danemarck  deviennent  tôt  ou  tard  la  proie  de  leurs 
puilLins  voiiins  ; le  Turc  efi  repoaifé  au-delà  du  Bofphorc  8c 
rayé  de  la  lifte  des  puiffanccs  européennes;  Venife  perd  fes  ri- 
chelfes,  fon  commerce  & fa  conTdcration ; la  Tolcane,  Ton  exif- 
tence  : Gènes  cil  effacée  ; fltalie  n’eft  plus  que  le  jouet  des 
dcfpoies  qui  l’entourent;  la  Suiffe  efl  réduite  à la  misère,  & ne 
recouvre  'plus  l'énergie  que  Ton  antique  pauvreté  lui  avoit  don- 
née ; les  defeendans  de  Guillaume  Tell  fuccomberoient  fous  les  ef- 
forts des  tyrans  humiliés  8c  vaincus  par  leur  aïeux.  Comment 
oferoient-ils  inv^oquer  feulement  les  vertus  de  leurs  pères  & le 
nom  facré  de  la  liberté,  T la  République  françaife  avoit  été  dé- 
truite fous  leurs  yeux  ? Que  feroit-ce  s’ils  avoient  contribué  à Ik 
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niîîie  ? Et  vous , braves  Américains , dont  îa  liberté  , cimentée 
par  notre  faiig , fut  encore  garantie  par  notre  alliance , quelle  fe- 
roit  votre  deüinée  , lî  nous  n'cxiÛions  plus  ? Vous  retomberiez 
fous  le  joug  honteux  de  vos  anciens  mâîtres  : la  gloire  de  nos 
communs  exploits  feroit  fiélrie  ; les  titres  de  liberté  , la  déclara- 
tion des  droits  de  Thumanité  feroit  anéantie  dans  les  deux  mondes. 

Que  dis-jc?  que  deviendrolt  rAngleterre  elle-' même  ? L’éclat 
-cblouifTant  d’un  triomphe  criminel  c©iivriroit-il  long-temps  fa  dé- 
treffe  réelle  & fes  plaies  invétérées  ? 11  ell:  un  terme  aux  prefti- 
ges  qui  foutiennent  i’exifience  précaire  d’une  puiirance  arlihcieîle. 
Quoi  qu’on  puilfe  dire  , les  véritables  puiffances  foîst  celles  qui 
pofsèdent  la  terre.  Qu’un  jour  elles  veuillent  franchir  l’intervalle 
qui  les  répare  d’un  peuple  purement  maritime , le  lendemain  il 
ne  fera  plus.  C’efl  en  vain  qu’une  île  commerçante  croit  s’ap- 
puyer fur  le  trident  des  mers  , ti  fes  rivages  ne  font  défendus 
par  la  juilicc  & par  l’intérêt  des  nations.  Bientôt  peut-être  nous 
donnerons  au  monde  la  démonftraîion  de  cette  vérité  politique. 
A notre  défaut , l’Angleterre  la  donneroit  elle-même.  Déjà  odieufe 
à tous  les  peuples,  enorgueillie  du  fuccès  de  fes  crimes,  elle  f©r- 
ccroît  bientôt  fes  rivaux  à la  punir. 

Mais , avant  de  perdre  fon  exiftence  phylîque  & commerciale  , 
elle  pirdroit  fon  exigence  morale  & politique.  Comment  confer- 
veroit-eîle  les  relies  de  fa  liberté  , quand  la  France  auroit  perdu 
îa  lienne  , quand  le  dernier  efpoir  des  am.is  de  l’humanité  feroit 
évanoui  ? Comment  les  hommes  attachés  aux  maximes  de  fa  conf- 
îiîution  telle  quelle,  ou  qui  en  dehreiu  la  réforme,  pourroient- 
ils  lutter  contre  un  mdniûêre  tyrannicpie  , devenu  plus  infolent 
par  le  fuccès  de  fes  intrigues  , & qui  abuferoit  de  fa  profpérité 
pour  étouffer  la  raifon  , pour  cnchaîuer  la  penfée , pour  opprimer 
la  Ration  ? ' 

Si  un  pays  qui  femble  être  le  domaine  de  l’intrigue  & de  îa  corrup- 
tion , peut  produire  quelques  philofophes  politiques  capables  de  con- 
noître  & de  défendre  fes  véritables  intérêts  ; s’il  ell  vrai  que  les 
adverfaires  d’un  minijfèrc  pervers  font  autre  chofe  que  des  intri- 
gans  qui  difputent  avec  lui  d’habileté  à tromper  î«  peuple , il 
faut  convenir  que  les  minillres  anglais  ne  fauroient  reculer  trop 
loin  la  tenue  de  ce  parlement  dont  le  fantôme  femble  troubler 
leur  fommeîl.  ' 

Ainfî  la  politique  même  des  gouvernemens  doit  redouter  la 
chute  de  la  République  françaife  : que  fcra-ce  donc  de  la  philofophic 
& de  l’humanité?  Que  la  liberté  périffe  en  France  ; la  nature  entière 
fe  couvre  d’un  voile  funèbre  , Sc  îa  raifon  humaine  recule  jnf- 
qii’aux  abymes  de  l’ignorance  & de  la  barbarie.  L’Europe  feroit 
îa  proie  de  deux  bu  -trois  brigands  , qui  ne  vengeroient  rhumanité 
qu’en  fe  faifant  la  guerre  , & dont  le  plus  fergee,  en  écrafaî*  fes 
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riv^aux  , nous  ramenerolt  au  règne  des  Huns  & des  Tartarcs.  Après 
un  grand  exemple  , 3c  tant  de  prodiges  inutiles , ^ui  oreroit  ja- 
inais  déchirer  la  guerre  à la  tyrannie  ? L«  defpotil’mc  , comine 
une  mer  fans  rivages  , fe  déborderoit  fur  la  furface  du  globe  ^ il 
coLivriroit  bientôt  les  hauteurs  du  monde  politique  , ou  cil  dépofé 
l’arche  qui  renferme  les  Chartres  de  fhumanité  j la  terre  ne  fcroii: 
plus  que  le  patrimoine  du  crime  j Sc  ce  blafpliême  reproché  aiî 
fécond  des  Brutus  , trop  juftifîé  par  fimpuilfance  de  n©s  gériircux 
efforts  , feroit  le  cri  de  tous  les  cœurs  magnanimes.  G V^enn  ! 
pourroient-iis  s^’écrier  , tu  n es  donc  quun  vain  nom  î 

Oh!  qui  de  nous  ne  fent  pas  agrandir  toutes  fes  facultés  , qui  de 
nous  ne  croit  pas  s’élever  au-dessus  de  l’humanité  même,  en  fongeant 
que  ce  n’eft  pas  pour  un  peuple  que  nous  combattons,  mais  pour- 
Tunivers  • pour  les  hommes  qui  vivent  aujourd’hui , mais  pour 
tous  ceux  qui  exifteront  ? Plût  au  ciel  que  ces  vérités  falntaires  , au 
lieu  d’être  renfermées  dans  cette  étroite  enceinte  , piiifent  retentir 
en  même-temps  à foreülc  de  tous  les  peuples  1 au  niêine  inftaiit  leâ 
flambeaux  de  la  guerre  feroient  étouffés,  les  preftiges  de  l’impoffur» 
dirparoitroient  , les  chaînes  de  funivers  feroient  brifées  , les  fources 
des  calamités  publiques  taries , tous  les  peuples  ne  formeroient  plus 
qu’un  peuple  de  frères  , & vous  auriez  autant  d’amis  qu’il  exifta 
d’hommes  fur  la  terre.  Vous  pouvez  au  moins  les  publier  d’une  ma- 
nière plus  lente  à la  vérité.  Ce  manifeste  de  la  raison,  cette  proclama- 
tion folemiielle  de  vos*principes  , vaudra  bien  ces  lâches  & ffupides 
diatribes  que  l’infolence  des  plus  vils  tyrans  ofe  publier  contre  vous. 

Au  relie  , dût  l’Europe  entière  fe  déclarer  contre  vous  , 
vous  êtes  plus  forts  que  l’Europe.  La  République  françaifa 
eft  invincible  comme  la  raifon  , elle  eft  immortelle  comme  la 
vérité.  Quand  la  liberté  a fait  une  conquête  telle  que  la  France  , 
nulle  puilfance  humaine  ne  peut  l’en  cbaffer.  Tyrans  , prodiguez 
vos  tréfors  , raffemblez  vos  fatellites  , & vous  hâterez  votre  ruine. 
J’en  attelle  vos  revers  ; j’en  attelle  fur-tout  vos  fuccès.  Un  port  & 
deux  ou  trois  fortcrell^es  achetées  par  votre  or*  voilà  donc  le  digne 
prix  des  efforts  de  tant  de  rois  , aides  pendant  cinq  années  par  les 
chefs  de  nos  armées  8c  par  notre  gouvernement  même  ! Apprenez  qu’un 
peuple  que  vous  n’av^  pu  vaincre  avec  de  tels  moyens  , eft  un  peu- 
ple invincible.  Defpotes  généreux  , fenlîbles  tyrans  , vous  ne  prodi- 
guez , dites-vous  , tant  d’hommes  & de  tréfors  , que  pour  rendre  à 
la  France  le  bonheur  & la  paix  ? 

Vous  avez  h bien  réufîi  à faire  le  bonheur  de  vos  fujets  , que  voS 
âmes  royales  n’ont  plus  maintenant  à s’occuper  que  du  nôtre.  Prenez 
garde  ; tout  change  dans  l’univers  : les  ro's  ont  allez  long-temps 
châtié  les  peuples  * les  peiiplesD , à leur  tour,  pourroient  bien  aulH 
châtier  les  rois. 

Pour  mieux  alTurer  notre  bonheur  , vous  voulez  , dft-on  , nous 
affamer^  & vous  avez  entrepris  le  blocus  de  h France  avec  tiHC  oeat- 
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tïiine  de  vaifTeanx  : henreiisemcnt  Ii  nature  eft  moins  cruelle  pour 
nous  , qu'  Ils  y ars  cjui  i’outr.gei  t.  Le  bl  cusde  la  France  pourroit 
bien  n'éî;e  pas  lus  heureux  que  celui  deiUa.  beuge  & de  Dunkerque*. 
A’i  refte  , U'^  grand  peuple  qu’on  ofe  menacer  de  la  famine  , eft  un 
enn-nd  ierrirle  ^ quand  il  i”.i  rcHe  du  fer,  ii  rre  reçoit  point  de  fes 
opapreffeurs  du  pa'>n  &l  des  haine'  • il  leur  donne  la  mort. 

Et  vous,  Rcqu'éfeîûa’^s  de  ce  peuple  magnanime  ; vous  quiètes  ap- 
pelés a fonder  , au  fein  de  tous  les  orages  . la  première  République  du 
monde  , fongez  que  , dans  quelques  mois  , elle  doit  être  fauvée  ôc 
aiîermie  par  vous. 

Vos  ennemis  favent  bien. que  shl;;  pouvoient  déformais  vous  per- 
dre, ce  ne  feroh  que  par  vous- mêmes.  Faites  , en  tout  , le  con- 
traire de  ce  qu’ils  veulent  que  vous  faliiez.  Suivez  toujours  un  plan 
invariable  de  gouvernement  fondé  fur  les  principes  d'une  fage  & vi* 
goureufe  politique. 

Vos  ennemis  voudroient  donner  à la  caufe  fublime  que  voV:s  dé- 
fendez , lin  air  de  légèrct.  & de  r>lie  ; foutencz-Ia  avec  toute  la  di- 
gnité de  la  raifon.  On  veut  vous  div  ifer  ; reftez  toujours  unis.  On  veut 
réveiller  au  milieu  de  vous  rorgiieil  , la  jaiouhe  , la  déliance  : or- 
donnez à toLiies  les  petites  palîiauLs  de  le  taire.  Le  plus  beau  de  tou» 
les  titres  efc  celui  que  vous  portez  tous.  NoiisieroKS  tous  affez  grands 
quand  nous  aurons  fauve  la  Patrie.  On  veut  annuller  & avilir  le 
ie  gouvernement  républicain  dans  fa  naiifance  ; donnez-lui  faéfivité  , 
le  rclTort  & la  coniidcration  dont  il  a befoint  Ils  veulent  que  le  vaif- 
feau  de  la  République  doue  au  gré  des  temuétes  , fans  pilote  & fans 
but  J faifdiez  le  gouvernail  d’une  main  ferme  , & conduifez-le  , à 
travers  les  écueils , au  port  de  la  paix  & du  bonheur. 

La  fo.'Cê  peut  renve  fer  un  trône  ; la  fagelfc  feule  peut  fonder 
une  République.  Démêlez  les  pièges  continuels  de  nos  ennemis  ; 
foyez  révoîutioanaires  & politiques  ; foyez  terribles  aux  méchans  8c 
fecourables  aux  malheureux  fuyez  à--la-fois  le  cruel  mrdér.?ntifme 
& Pexagération  fyRématique  des  faux  patriotes  : foyez  dignes  du 
peuple  que  vous  repréfentez  : le  peuple  hait  tous  les  excès  ; il  ne 
veut  être  ni  trompé  ni  prôtégé  ; il  veut  qiPon  le  défende  en  Pho.' 
norant. 

Portez  la  lumière  dans  l’antre  de  ces  modernes  Cacus  , oii  Ton 
.partage  lesdépouilles  du  peuple  enconfpirant  contre  fa  liberté.  Etouf- 
fez-lcs  dans  leurs  repaires  , & puniffez  enfin  le  plus  odieux  de  tous 
les  forfaits  , celui  de  revêtir  la  contre-révolution  des  emblèmes 
facrés  du  patriotifme  , & d’afTailiner  la  liberté  avec  fes  propres 
armes. 

Le  p 'r'ode  on  vous  êtes  eft  celui  qui  eR  deRiné  à éprou?/erle  plus 
fortement  U vertu  républicairxe.  A la  fin  de  cette  campagne  , Tinfame 
tniniftere  de  Londres  voit  d’un  côté  la  ligue  prefque  ruinée  par  fes 
a4foru  infenfés  , les  armes  de  l’Angleterre  déshonorées  , Li  fortune 
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^iébranlëe  , & la  liberté  alTurée  par  le  c.;îra(rrèr'?  de  idr^neiir  qnc  vous 
avez  montré  : au-dedans  , il  eruend  les  cris  des  Anid^ri'  men'.es  , 
prêts  à lui  demander  compte  de  Tes  crimes.  Dans  fa  friyeur  , il  a re- 
culé jurqu/au  mois  de  finv'ier  la  lenne  de  ce  p.îrlcinc’îit,  dont  fap- 
procbs  i épouvante,  il  va  emjdmyer  ce  temps  à corn  me  Lire  paroi 
vous  les  derniers  attentats  cpcdil  meUite  , pour  fuppléer  à fimpuif-' 
fance  de  vous  vaincr«e.  Tous  les  indices  ^ toaues  les  r.oavclles,  toutes 
les  pièces  faines  depuis  quelque  temps  fe  rapporter.t  a ce  projet.  Cor- 
rompre les  repréfentans  du  peuple  fufcepliole s de  fetre  , calomnier 
ou  égmq^er  ceux  qifils  n’ont  pu  corrompre  ; enfin  arriver  a U dilfo- 
iution  de  la  rcpîréfcntation  nationale  : voila  le  but  auquel  tendent  tou- 
tes les  manœuvres  dont  nous  sommes  les  témoins  , tous  les  moyens 
patriotiquement  contre  - révolutionnaires  que  la  perfidie  prodigue 
pour  exciter  une  émeute  dans  Paris  & boulcverfer  la  Rc publique 
entière. 

Repréfentans  du  peuple  français  , connodfez  votre  force  & votre 
dignité.  Vous  pouvez  concevoir  un  orgueil  légitimé.  Applaudi  sez- 
vous  îlon-feulement  d’avoir  anéanti  la  royauté  & puni  les  roi>  , abattu 
les  coupables  idoles  devant  qui  le  moiide  éioit  profterré  ; mais  fur- 
tout  de  l’avoir  étonné  par  un  aéte  de  juilicc  dont  il  ii’ayoA  jamais  vu 
l’exemple  , en  promenant  le  glaive  de  la  loi  fur  les  tètes  criminelles 
qui  s’clevoicnt  au  milieu  de  vous  , mais  d’a\  oir  écrafé  jufqiies  ici 
les  fadions-fous  le  poids  du  vfiveau  national. 

Quel  que  foit  le  fort  perfonnel  qui  vous  attend  , votre  triomphe 
eft  certain.  La  mort  môme  des  fondateurs  de  1?^  liberté  n’ed-elie  pis 
un  triomphe  ? Tout  meurt,  & les  héros  de  l’humanité,  & les. tyrans 
qui  l’oppriment  ; mais  a des  conditions  différentes. 

Jufquci  fous  le  règne  des  lâches  empereurs  de  Rome  , la  véné^ 
ration  publique  couronnoit  les  images  facrées  des  héros  qui  étoient 
morts  en  combattant  contre  eux  j on  les  appeloit  les  derniers  des 
Romains.'  Rome  dégradée  feinbloir  dire  chaque  jour  au  tyran  : « Tu 
n’es  point  un  homme  j nous-, memes , nous  avons  perdu  ce  titre  en 
tombant  dans  tes  fers.  Les  fculs  hommes  , les  fculs  Romains  font 
ceux  qui  ont  eu  le  courage 'de  fe  dévouer  pour  délivrer  la  terre  de 
toi  ou  de  tes  pareils  )>. 

Pleins  de  ces  idées  , pénétrés  de  ces  prlncives  , nous  féconderons 
votre  énergie  de  tout  notre  pouvoir.  Hn  butte  aux  attaques  de  toutes 
les  raflions  , obligés  de  lutter  à-'ia-  fois  contre  les  piiiffances  ennemies 
de  la  République  & contre  les  hommes  corrompus  qui  déchirent  fon 
Lia,  pdacés  en  *-6  la  lâcheté  hypoente  oc  la  fougue  imprudente  du 
zèle  , comment  aurions-nous  ofé  nous  charger  d’nn  tel  fardeau  fans 
les  ordres  facrés  de  la  patrie?  Comment  pourrions-nous  le  porter. 
Il  nous  n’étions  élevés  au-deffus  de  notre  foiblcÜe  par  la  gr  indeur 
’aiêmc  de  notre  miflion',  û nous  ne  nous  reposons  avec  confiance 
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ic  fur  votre  vertu  èc  fur^  le  caraftère  fublime  du  peuple  que  vous 
rcpréfentez, 

L\în  de  nos  devoiis  les  plus  facrés  étoit  de  vous  faire  refpefter 
au -dedans  & au-dekors.  Nous  avons  voulu  aujourd’hui  vous  pre- 
fenter  un  tableau  lidsde  de  voire  fituation  polilique  , & donner  à 
fEurope  une  haute  idée  de  vos  principes.  Cette  difcuflion  a auîlî 
pour  objet  particulier  de  déjouer  les  intrigues  de  vos  enneinis  pour 
armer  contre  vous  vos  alliés,  & fur-tout  les  Cantons  SuilEes  Sc  le? 
Etats-Unis  d’Amérique. 

Nous  vous  propofons  à cet  égard  le  décret  fiiivaht  : 

La  Convention  nationale , voulant  manifcller  aux  yeux  de  rimî- 
vers  les  principes  qui  la  dirigent  & qui  doivent  préiider  aux  rela- 
tions de  toutes  les  Ibciétés  politiques  j voulant  en  même  temps  dé- 
coTicarter  les  manœuvres  périides  employées  par  fes  ennemis  pour 
alarmer  fur  fes  intentions  les  fdtles  alliés  .df'- la  nation  françaife  , 
les  Caintons  Suiffes  & les  Etats-Unis  d’Amérique  j 

Décrète  ce  qui  fuit  : 

Art.  L La  Convention  nationale  déclare  , au  nom  du  Peuple 
français  , que  la  réîolution  '^confiante  de  la  République  ed  de  fe 
montrer  terrible  envers  fes  ennemis  , généreufe  envers  fes  alliés 
^’uric  envers  tous  les  peuples. 

ÎL  Les  traités  qui  lient  le  Peuple  français  aux  Etats-Unis  d’A- 
mérique Sc  aux  Cantons  Suifies , feront  fidcllcment  e^récutes. 

III.  Qliant  aux  modifications  qui  auroient  pu  être  ncccfiitées  par 
la  rcvoLition  qui  a changé  le  gouvernement  français,  ou  par  les 
mefures  générales  Sc  extraordinaires  que  la  République  a été  obligée 
de  prendre  momentanément  pour  la  defenfe  de  fon  indépendance  Sc 
de  fa  liberté  , la  Convention  nationale  fe  repofe  fur  la  loyauté  ré- 
ciproque & fur  l’intérêt  commun  de  la  République  & de  fes  alliés. 

fV.  La  Convention  nationale  enjoint  aux  citoyens  & à tous  les 
ionclionnaîres  civils.  Sc  militaires  de  la  République  de  refpeéfer  Sc 
faire  refpcdcr  le  territoire  de  toutes  les  nations  neutres  ou  ailiéc-q 

/ V.  Le  comité  de  falut  public  cft  chargé  de  s’occuper  des  moyens 
de  refferrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  run.ion  8c  de  l’amitié 
entre  la  République  & fes  alliés,  Sc  notamment  les  Cantons  Suilfes 
£c  les  Etats-Unis  d’Amérique. 

VJ.  Dans  toutes  les  difeaf-.ons  fur  les  objets  particuliers  de  ré- 
clamations rcfpeclives,  il  manireflera  aux  nations  amies,  &:  nolam- 
ment  aux  Cantons  Suifles  & aux  Etats-Unis  d’Amérique  , par  tous 
les  mevers  compatibles  avec  les  circonftances  impérieufes  cA  fe 
trouve  la  République,  les  fentimens  d’équité,  de  bienveillance  Sc 
d’ef.ime  , dont  la  nation  françaife  eft  animée  envers  eux. 
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VII.  Le  préfent  decret  & le  rapport  du  comité  de  faîut  pnbiic* 
feront  imprimés  & traduits  dans  toutes  les  langues  , répandus  dans 
toute  la  République  & dans  les  pays  étrangers  , pour  attefter  à Funi- 
yerjs  les  principes  de  la  République  françaife  & les  attentats  de  fes 
ennemis  contre  la  sdreté  générale  de  tous  les  peuples. 

Le  décret  ci-defius,  propofé  par  le  comité  de  falut  public > a 
Oté  rendu  par  la  Convention  nationale. 
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